
LE MONDE ILLUSTRE

Elle prit l'anneau sans hésiter- et elle le passa
à son doigt on balbutiant :

-Je vous ai donné mon coeur, et je jur-e de
n'être jamais qu'à vous.

Olivier, enivré, entoura de son bras gauche la
taille ronde et souple de la jeune fille, et, l'atti-
r-ant à lui lentement, il appuya ses lèvres sur son
front.

Ce baiser fut le premier ; il fut aussi le seul...
Et voilà de quelle façon Olivier Le Vaillant et

Dinorali de Kerven se dirent qu'ils s'aimaient,
et se fiancèt-ent l'un à l'autre.

Connaissez-vous de plus chastes amours, en
connaissez-vous de plus charmante ? Dieu ne
dut-il pas sourire à ces naïves et pures ten-
dresses, et, du haut du ciel, les bénir ?

ilélas ! en ce moment, Dieu ne regar-dait pas 1
Le lendemain, Olivier quittait Saint-Nazaire

pour retourner au Hfavre par la ligne la plus di-
recte et de la façon la plus rapide, c'est à-dire on
suivant les r-outes royales, en prenant des che-
vaux de poste, et en courant à franc étrier de
r-lais en relais.

Il était si pressé d'arriver qu'il ne sentait
môme pas la fatigue écrasante de ce mode de
locomotion.

Ses dernières paroleg à Dinorah avaient été
celles-ci:

-Je ne dépens pas de moi seul, mais entre
nous et le bonheur- aucun obstacle ne peut s'éle-
ver. Aimez-moi, attendez-moi, et ayez con-
fiance..

A ceci, Mlle de Kerven avait répondu:
-Je vous aime, j'ai confiance, et je vous at-

tendrai..
Olivier ne doutait pas un instant du consen-

tement de son père, et, selon toute appar-ence, il
avait raison de ne pas douter. Philippe Le Vail-
lant n'était point un de ces hommes qui décorent
leur égoïsme et leur soif de domination dii nom

i beau, mais si menteur, d'amour pater-nel. Il
n'appar'tenait pas à cette classe de tyrans domes-
tiques qui prétendent arranger à leur- guise l'a-
veni- de leurs enfants, et n'admettent en aucune
façon la possibilité d'un bonheur dont ilis n'ont
pas eux-mêmes tracé le progr-amme...el asse
malheureusement trop commune et qui se pe-
l)étue éternellement, car c'est à elle qu'ont été et
que seront toujours îréservées l'estime et l'admi-
ration du monde, qdi ne juge que sur les appa-
rences et qui décerne sans conteste des brevets
d'exemplaire paternité à quiconque s'écr-ie : Je
suis un bon pèr-e, car je veille avec une inflexible
tendresse et une rigidité salutaire sur le bon-
heur et sur l'avenir de mes enfants 1

D'ailleurs, quelle raison valable Philippe Le
Vaillant pourrait-il opposer au mariage de son
fils et de Dinorah ?

N'avait-il pas lui-méme donné l'exemp.le d'un
choix complètement désintéressé lorsque, déjà
million naire, il avait épousé la mère d'Olivier,
fille bonne et charmante, nous le savons, mais
sans fortune ?

Mlle de Kerven n'était pas plus pauvre main-
tenant que ne l'était jadis Mlle Valia. Elle ap.
portait en dot, non-seulement sa beauté r-a-
dieuse et son âme angélique,, mais encore sa
noblesse et l'illustration de Fa race. Or, au
siècle der-nier, ceci devait être compté pour beau.
coup.

Enfin, et comme suprême ar-gument, Olivier
se pr1oposait de dire à son père:

-Je l'aime, et je ne puis vivre sans elle ..
En me donnant Dinorah, vous me donnerez une
seconde fois la vie..

Olivier savait bien que la réponse du vieillard
sellait celle-ci:

-P-ends-là puisqu'en elle est ton bonheur..
Puisque tu l'aimes, je l'aimerai..

Et, dans ce m-ve enchanté, il voyait déjà son
p)ère ouvrant ses bras et son coeur à la blonde
enfant et la nommant sa fille chérie..

came devant la grille de la maison d'Ingouville,ç
et, jetant la bridle au postillon qui l'accompa-
gnait, et qui ne se soutenait pas d'avoir jamais
galopé si vite, il traversa les jardins et s'élança
comme un tourbillon dans le vestibule.

Zéphir Coqjuin, le vieux domestique que nous
connaissons déjà, faillit tomber à la renverse,
d'étonnement et de joie, en apercevant son jeune
maître.

-Monsieur...monsieur.cria-t-il en cou-
rant vers l'escalier de toute la vitesse de ses
jambes un peu chancelantes, voici M. Olivier.

Une porte s'ouvrit. Philippe Le Vaillant,
pâle d'émotion, tendit ses bras à son fils qui s'y
précipita.

-Mon enfant...mon cher enfant ... bal-
butiait-il, te voilà donc enfin I..Oh 1 que je
suis heureux de te voir et de t'embrasser..
Depuis ton départ je ne sentais plus mon coeur,
tu l'avais emporté..

-Mon père, répondit Olivier, je connais quel-
qu'un que notre union rend plus heureux que
vous ... c'est moi..

Après les premiers épanchements, Olivier
quitta le vieillard pour aller changer de cos-
tumne, le sien était dans le plus déplorable état
et couvert tout à la fois pe poussière et de boue.

-Dans une heur-e j'aurai parlé,...murmu-
i-ait le jeune homme en achevant rapidemeut sa
toilette ; dans une heure mon père m'aura ré-
pondu : Sois heureux 1

Il alla rejoindre Philippe Le Vaillant.
-Mon enfant, lui dit ce dernier, avant de te

questionner sur les détails de ton voyage, avant
d'écouter tes r-écits qui me feront passer de si
douces heures, il faut que je t'apprenne une
grande nouvelle ......

-Heureuse, je l'espère ?
-leureuse et triste à la fois ... Je vais te

monter d'abord de bien douloureuses blessures,
mais je crois les avoir guéries..

-Je vous écoute avec un intérêt dont vous ne
doutez pas.

-Tu m'as entendu parler-bien souvent de don
José iRovero ?

-Votre meilleur ami 1 celui qui, dans une
crise terrible, vous a si généreusement et ai
sp)ontanément sauvé 1 ... Ne vous souvenez-
vous pas que, dans les prières de mon enfance,
je demandais chaque soir, au bon Dieu de veiller
sur don José Rovero) en même temps que sur
vous, et de le protéger- comme il vous pr-otégeait
vous-même ?

-Eh bien, cher Olivier, ces prières touchantes
de ta voix enfantine, Dieu ne les a pas écoutées 1

-Don José est malheureux 1 s'écria Olivier.
-Oui.
-Mais nous lui viendrons en aide par tous les

moyens, n'est-ce pas, mon père ? Nous ferons
pour lui ce qu'il a fait jadis pour vous!1 nous le
sauverons1I..

Philippe Le Vaillant saisit la main de son fils
et la serra.

Puis i!. reprit
-Don José m'a écrit ... voici sa lettre..
Et il lut tout haut les pages touchantes qui

jouent dans notre récit un rôle important.
En entendant ces pages, Olivier, à plus d'une

reprise, dut etssuyer ses yeux mouillés de lai-mes.
-Mon père, demnanda-t-il vivement lor-sque

Philippe eut achevé, qu'avez-vous répondu ?
-Ceci..
Et, de même qu'il avait lu la lettre de don

José, l'ai-mateur lus sa courte réponse.
Cette réponse, on s'en souvient, se terminait

par ces mots:
.m....-Mon ami, mon frère, je te demande pour

mofils Olivier la main de ta fille Annunziata..
Le malheureux Olivier reçut ces dernières

Ipot-oies en plein ceur, comme un coup de foudre.
Il pâlit, chancela, et, pour ne pas tomber, il

fut obligé de s'appuyer au dossiei- du fauteuil

d'un père mourant et d'une enfant orpheline.
Cependant, comme la pâleur d'Olivier ne di-

minuait pas, Philippe lui demanda avec trouble
-Ai-je bien agi, mon fils, en disposantains

dle toi ? Aije fait mon devoir ?
-Vous avez fait votre devoir.....répondit le

mune homme sans hésiter, et vous avez bien
g' ........................................... ....

Ns lecteurs connaissent maintenant les mo-
tif de "l'habituelle mélancolie d'Olivier, et comn.

pr-ennent pourquoi ses réponses étai ent'évasi ves
lorsque son père l'interrogeait au sujet de sa

tristesse.
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MORTE ET VIVANTE

A partir du jour où la lettre datée de Saint-
Nazaire et portant la signature d'Annunziata
était parvenue à Philippe Le Vaillant, l'armateur
avait vécu dans une agitation continuelle.

Cette lettre annonçait le prochain départ de
la jeune fille sur un bâtiment chargé de sel et
venait du Croisic au Havre. 1,e service des
p)ostes était fort mal et fort inexactement fait à
cette époque, le petit navire caboteur avait pu
marcher aussi vite que le message d'Annunziata,
et par conséquent la tille de don:José Rovero
pouvait arriver d'une heure à l'autre.

Or, pour rien atu monde l'armateur n'aurait
voulu que l'orpheline à laquelle il s'était juré de
servir de père, débarquât sur le quai du Havre
comme une pauvre enfant abandonnée, sans trou-
ver quelqu'un pour la recevoir.

L'armateur avait donc pris les mesures riéces-
cessaires afin que tout navire venu du Croisic
lui fut signalé, soit en rade s'il attendait l'heure
de la marée, soit ait moment de son passage
entre les jetées s'il arrivait tout à point pour pro-
fiter de la haute mer».

Dans le premier cas, une chaloupe d'honnleur*
avec six hommes d'équipage se tenait pi-ôte à
nager à toute vitesse vers le caboteur pout rei-c-
dre et ramener Annunziata.

Dans la prévision de la seconde éventualité,
une voiture stationnait sans ces-e auprès du
quai de débarquement afin de conduire la jeune
fille à la maison d'lngouville sans une minute de
ret ard.

Ajoutons que Philippe Le Vaillant passait
sur la jetée ses journées entières, et que deux
domestiques deconfiance avaient ordr~e de se re-
layer la nuit pour le remplacer au service de
vigie.

A suivre

Quand on considère les mérites d'un bon article, il
ne manque plus que des preuves comme celles don.
nées ci-dessous pour c')nvaincre et dissiper tous les
doutes. C onstantine, Mich. E. U. A., 16 fév., 18817
Par suite d'un effort, jai souffert pendant trente ans,
de douleurs dans le dos; je passai-, des semaines en-
tières au lit. Aucun remède ne mne soulagemit. Il
y a huit ans j'achetai l'Huile St Jacob. Après qua-
torze applications je me trouvai g- éri, fort et bien de-
puis. J'ai fait toute sorte de travaux et puis lever
comme jamais. Pas de récidive depuis des années.,
D. M. Rearick.
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